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Depuis 1981, les Éditions du CNRS devenues CNRS Éditions publient le Corpus des inscriptions de la France médiévale (CIFM), rédigé par l’équipe épigraphique du Centre d’études supérieures de civilisation médiévale à Poitiers. La collection principale édite de manière critique, selon une logique géographique, toutes les inscriptions conservées ou connues en un lieu donné (ville, département, région) en France entre le VIIIe et le XIIIe siècle. À partir de 2017 se sont ajoutés des volumes Hors-Série, consacrés à des dossiers thématiques assortis d’une introduction plus développée et pouvant, à l’occasion, dépasser le cadre chronologique ou géographique de la série classique. Enfin, depuis 2024, CNRS Éditions accueille des études épigraphiques liées d’une manière ou d’une autre au travail du Corpus. Ces trois formes éditoriales, complémentaires, composent un ensemble scientifique estampillé CIFM dont le présent ouvrage fait partie.


Préface
Il y a un demi-siècle, Robert Favreau lançait à Poitiers le Corpus des inscriptions de la France médiévale, publié par les Éditions du CNRS puis par CNRS Éditions et qui compte à l’heure actuelle 26 volumes classiques et deux hors-séries. C’est un honneur pour moi de diriger aujourd’hui cette collection et, surtout, de préfacer l’ouvrage de cet éminent épigraphiste dont l’œuvre monumentale, ponctuée par un article programmatique publiée en 1969 dans les Cahiers de civilisation médiévale et deux ouvrages de référence (Les inscriptions médiévales, 1979, et Épigraphie médiévale, 1996, aux éditions Brepols), est reconnue dans le monde entier.
Robert Favreau a souhaité confier à CNRS Éditions son dernier livre, associant étroitement cette étude synthétique au Corpus des inscriptions de la France médiévale, collection éditoriale auquel il tient tant. Son titre, Bible et épigraphie, éclaire parfaitement la matière traitée : la présence de l’Ancien et du Nouveau Testament dans l’écriture qu’Armando Petrucci appelait « exposée », cette écriture souvent monumentale qu’on trouve, au Moyen Âge, aux façades, sur les murs, à la voûte des édifices de culte, sur les aménagements d’église – autels, retables, fonts baptismaux, stalles – ou encore sur les objets religieux tels que calices et patènes, reliquaires, couronnes de lumière, stalles, etc.
Comme il l’écrit lui-même dans les prolégomènes, Robert Favreau a conçu ce livre avant tout comme un outil de travail pour mettre à disposition d’un public élargi le résultat d’une recherche personnelle de longue haleine qui pourra servir de socle à des études futures. Il est issu d’un énorme travail de dépouillement bibliographique portant sur les collections épigraphiques nationales, de nombreux travaux d’histoire monumentale ou d’iconographie, des catalogues de musée ou d’exposition, des revues, ainsi que de la consultation du fonds iconographique de la photothèque du Centre d’études supérieures de civilisation médiévale, le tout associé à une connaissance intime des œuvres médiévales.
Loin de chercher l’exhaustivité, il propose ainsi au lecteur un riche parcours thématique à travers les inscriptions médiévales d’Europe, en adoptant comme ligne directrice les principaux épisodes de la Bible qu’on retrouve dans les œuvres d’art du Moyen Âge. Dans un souci d’érudition, Robert Favreau précise toujours l’origine géographique, la date, le type de support et souvent le texte de l’inscription concernée, renvoyant aux éditions idoines, ce qui fait de ce livre un formidable réservoir d’informations. Il prête une attention particulière aux évolutions chronologiques quand elles sont perceptibles, ou au caractère exceptionnel de telle ou telle pièce.
Alors que la Bible elle-même ne contient que de rares épisodes « épigraphiques » (les Tables de la Loi écrites par le doigt de Dieu dans le livre de l’Exode, l’inscription sur le mur lors du festin de Balthazar dans celui de Daniel, et Jésus qui écrit sur le sable dans l’épisode de la femme adultère rapporté par l’évangile de Jean), les citations – directes ou indirectes – ou allusions bibliques sont légion dans les inscriptions médiévales. Elles peuvent être présentées comme telles, apposées au sein des programmes iconographiques sur des objets représentant les supports traditionnels de l’écrit (livres ou phylactères portant par exemple la parole des prophètes) ou fonctionner de manière plus subtile, irriguant les images ou les espaces de leur sens profond.
L’ouvrage de Robert Favreau montre d’ailleurs l’extrême variété des modalités par lesquelles les textes bibliques sont parvenus jusqu’à leur expression épigraphique. La plus évidente est bien sûr la citation directe, dont la formulation textuelle dépend des versions utilisées – la plupart du temps la Vulgate – et peut être accompagnée, à la fin du Moyen Âge, des références précises des versets concernés. Toutefois, une grande partie des évocations bibliques inscrites ont circulé via l’œuvre d’auteurs patristiques ou médiévaux ; elles ont parfois été transformées par la versification ou leur usage dans des offices liturgiques, des sermons ou des homélies. Elles ont pu nourrir la composition de vastes programmes iconographiques à travers les commentaires exégétiques ou leur transformation en drames liturgiques.
L’ampleur des citations bibliques est elle aussi très variable selon les cas. Par leurs arrière-plans scripturaires, certaines lettres, comme le tau, ou l’alpha et l’omega, revêtent une puissance évocatrice sans pareille. De même, grâce au pouvoir de l’allusion, de simples noms, utilisés comme didascalies ou éléments d’un discours plus développé, enrichissent la signification d’une image, d’un portrait de défunt, d’un espace particulier. Même tronqué ou cité uniquement par son incipit, un verset pouvait être appréhendé de manière complète par tous les lecteurs familiers des Écritures saintes. L’association graphique de plusieurs citations d’origines différentes pouvait aller au-delà d’une juxtaposition de sens pour produire de nouveaux discours et actualiser en quelque sorte le message biblique.
À la lecture de ce livre, on est étourdi par l’omniprésence des inscriptions scripturaires dans le paysage monumental et artistique médiéval et par la richesse du sens qu’elles contribuent à donner aux images qu’elles accompagnent ou aux lieux qu’elles marquent de leur présence. Ces centaines de citations trahissent la richesse d’une culture ecclésiastique savante qui puise dans les Écritures saintes non seulement un discours d’autorité mais également des principes régénérateurs. À ce titre, l’ouvrage offrira assurément des informations précieuses et des pistes de réflexion à tous les spécialistes d’histoire religieuse, en premier lieu dans le domaine des études bibliques, mais également des études liturgiques, exégétiques ou ecclésiologiques. La fréquence des citations ou allusions bibliques dans les sculptures, peintures, mosaïques, vitraux, objets divers du Moyen Âge fera également de ce livre un ouvrage de référence pour les historiens d’art. Les diplomatistes y trouveront aussi de précieux développements sur l’origine biblique des formules de malédiction ou de certaines titulatures.
De manière générale, tout médiéviste pourra faire de ce livre son miel. Que Robert Favreau, immense érudit, en soit chaleureusement remercié.
 
Cécile TREFFORT Université de Poitiers – CESCM Institut universitaire de France


Prolégomènes
J’ai été étudiant au Centre d’études supérieures de civilisation médiévale (CESCM) en 1957-1958, j’en ai fait partie comme enseignant-chercheur à partir de 1969, j’en ai été directeur adjoint en 1975-1981, directeur en 1981-1993. Depuis 1994, je n’y suis plus présent – très régulièrement – que comme chercheur. Après toutes ces années, où j’y ai donné beaucoup de moi-même, je voudrais remercier le CESCM pour tout ce qu’il m’a apporté, et qu’il a beaucoup apporté aux étudiants, enseignants, chercheurs médiévistes.
Au cours de ma retraite studieuse, j’ai fait pour mes recherches un fichier des citations bibliques dans les inscriptions, et à partir de là différentes études sur Bible et épigraphie, ce qui a fini par aboutir à ce premier travail. Je dois ici remercier d’abord ma femme, Madeleine, qui a fait la saisie de mon texte sur ordinateur, et aussi Martine Henrot et Carolina Sarrade qui, avec tant de gentillesse, sont intervenues lorsqu’il y avait « des problèmes d’ordinateur », Lisa-Oriane Crosland pour les photographies, mes collègues et amis Martin Aurell et enfin Cécile Treffort, pour la dernière mise au point de ce travail.
Pour les citations de la Bible, j’ai utilisé les abréviations qu’affichent les Bibles contemporaines comme la Bible de Jérusalem et la Traduction œcuménique de la Bible. Mais au Moyen Âge, la Bible est toujours citée à partir de la traduction latine de saint Jérôme, la « Vulgate ». Pour les psaumes, j’ai donné, après la numérotation des Bibles contemporaines, entre parenthèses, la numérotation de la Vulgate. Pour les traductions, j’ai souvent été amené à faire une traduction d’après la Vulgate, quand les traductions des Bibles contemporaines étaient trop éloignées du texte de Jérôme.
Pour les commentaires des exégètes médiévaux, j’ai travaillé à partir de la Patrologie latine, et les ai cités le plus souvent d’après Migne, parce que la Patrologie se trouve dans toutes les bibliothèques, et que donner les références d’après toutes les éditions récentes aurait été plus compliqué pour le chercheur.
Le Corpus des inscriptions de la France médiévale sera cité en abrégé CIFM. Les volumes 1 à 22 sont l’œuvre de Robert FAVREAU et Jean MICHAUD, avec la collaboration de Bernadette LEPLANT-MORA pour les volumes 6 à 21, de Giuseppe DE SPIRITO pour le volume 21. Les volumes 23 et 24 sont l’œuvre de Vincent DEBIAIS, le volume 25 de Vincent DEBIAIS et Estelle INGRAND-VARENNE, le volume 26 d’Estelle INGRAND-VARENNE, avec la collaboration de Cécile TREFFORT pour les volumes 23 à 26.



Introduction :
la Bible dans les inscriptions
La constitution d’un fichier biblique pour les inscriptions du Moyen Âge m’a conduit à faire un premier bilan sur la Bible et l’épigraphie. Ce bilan sera évidemment à reprendre au fur et à mesure de l’avancement de la publication des inscriptions médiévales et de l’élargissement de chaque corpus national aux inscriptions des XIVe et XVe siècles, ce qui n’est actuellement le cas que pour l’Allemagne, l’Autriche, la Pologne, et depuis 2012 l’Espagne, avec le cas particulier du Portugal où les inscriptions sont publiées jusqu’en 14221.
La Bible est très présente dans les inscriptions
Dom Henri Leclercq a donné, dans le Dictionnaire d’archéologie chrétienne et de liturgie, III-2, Paris, 1914, col. 1756-1780, une notice sur les « Citations bibliques dans l’épigraphie latine », que compléteront F. Grossi-Gondi en 1920 et Ernestus Diehl en 19252. Charles Pietri a, en 1985, pour l’épigraphie chrétienne, « proposé un bilan en mesurant l’imprudence de cette sorte d’essai : avec un répertoire assez varié de péricopes utilisées (296), l’épigraphie chrétienne emploie la Bible dans près de 500 à 700 textes »3. Il faut évidemment aujourd’hui renvoyer à Antonio Enrico Felle et à sa Biblia epigraphica. La Sacra Scrittura nelle documentazione epigraphica dell’ Orbis christianus antiquus (III-VIII secolo), Bari, 2006. Du IVe au VIIIe siècle, il a rencontré des citations bibliques dans un peu plus de 800 documents en tout4.
D’après l’état actuel de mon fichier biblique5, tous les livres de l’Ancien Testament sont cités dans les inscriptions médiévales, sauf le 2e livre des Maccabées. En retenant le classement des livres de l’Ancien Testament par la Bible de Jérusalem, il y a des citations de 79 chapitres et 200 versets pour le Pentateuque, 57 chapitres et 94 versets pour les livres historiques, 54 chapitres et 115 versets pour les livres poétiques et sapientiaux, en y ajoutant 98 psaumes et 190 versets de psaumes, 152 chapitres et 369 versets pour les livres prophétiques, soit 94 chapitres et 195 versets pour les grands prophètes et 58 chapitres et 174 versets pour les petits prophètes.
Pour le Pentateuque, ce sont surtout la Genèse et l’Exode qui sont cités : 109 et 50 versets, c’est-à-dire plus des trois quarts des citations. Les plus cités des livres historiques sont les deux livres des Rois et les Juges. On n’est pas étonné de voir l’importance des citations des psaumes parmi les livres poétiques et sapientiaux, puis viennent le Cantique des cantiques (27 versets), l’Ecclésiastique ou Siracide (26), la Sagesse (21), Job (20). Pour les livres prophétiques, Isaïe est cité dans la moitié de ses chapitres et 62 versets, Jérémie dans près de la moitié de ses chapitres et 44 versets, auxquels on ajoutera les 8 versets des Lamentations de Jérémie et les 4 versets de Baruch, Ezéchiel dans 40 versets, Daniel dans 37. Ce qui frappe, pour les petits prophètes, c’est qu’ils sont cités dans un grand nombre de leurs chapitres : tous pour Joël, Jonas, Michée, Nahum, Habacuc, Sophonie, Malachie, et naturellement Abdias qui a uniquement un chapitre. Pour l’ensemble de l’Ancien Testament, ce sont plus de 960 versets qui sont cités dans les inscriptions, pour 442 chapitres.
Tous les livres du Nouveau Testament sont cités dans les inscriptions médiévales, sauf la seconde lettre aux Thessaloniciens, la lettre de Paul à Philémon, la seconde lettre de Jean, soit 117 chapitres et 673 versets. Près des deux tiers de ces citations (423) viennent des quatre évangiles, Luc (135), Matthieu (134), Jean (116), Marc (38), mais il faudrait affiner la répartition car on retrouve de mêmes citations dans les trois évangiles synoptiques. Pour l’évangile selon saint Luc, on pourrait aligner des dizaines, et peut-être des centaines d’inscriptions pour la salutation de l’ange Gabriel à Marie (Lc 1,28) ; pour l’évangile de Jean, il en est de même avec le titulus de la croix, INRI (Jn 19,19), et on retrouve un grand nombre de citations d’Apocalypse 1,8 et 22, 13, « Je suis l’Alpha et l’Oméga ». Presque tous les chapitres des évangiles sont concernés. Pour les Actes des apôtres, 18 chapitres sont cités, et 52 versets. Les lettres de Paul les plus citées sont la 1re aux Corinthiens, 10 chapitres et 23 versets, et la lettre aux Romains, 8 chapitres et 15 versets. Dans les autres lettres, moins citées, on a en premier la 1re lettre de Pierre et la lettre de Jacques. L’Apocalypse a une part très importante, avec 65 versets cités pour 18 chapitres.

Des références à la Bible dans les inscriptions
La Bible a été divisée en chapitres au XIIIe siècle, innovation due à l’anglais Étienne Langton, créé cardinal en 1206, mort en 1228.
La cathédrale d’Halberstadt en Allemagne conserve un fragment d’inscription qui est donné comme datant du milieu du XIIe siècle : Genesis XXVIII. Fessus itinere dormit (Gn 28, 11)6. Il s’agit du sommeil de Jacob à qui le Seigneur apparaîtra en songe. La Genèse dit simplement que le soleil s’étant couché, Jacob prit une des pierres du lieu, la mit sous sa tête et dormit, ce qui est traduit dans l’inscription par : « fatigué en chemin il dormit ». Ce pourrait être la première inscription où est donnée la référence au livre de la Bible, mais au milieu du XIIe siècle, la répartition de la Bible en chapitres n’existe pas et les références épigraphiques à un chapitre de la Bible ne sont connues qu’à partir du XVe siècle.
De fait, il faut attendre le début du XVe siècle pour trouver ces références aux chapitres de la Bible, avec la prédelle d’autel de St. Marienkirche d’Osnabrück7 (fig. 1) où les apôtres disent, chacun à leur tour, les paroles du symbole des apôtres, qu’avaient déjà annoncées les prophètes (références précises entre parenthèses) :
Jeremia. Dominus Deus verus est qui facit terram in fortitudine et prudentia extendit celos. Jeremia X (10, 10-12).

[image: ]
Fig. 1 – Osnabrück, St. Marienkirche, prédelle d’autel, début XVe siècle.
Isaia. Ecce virgo concipiet et pariet filium. Ysaye VI (7, 14).
Zacharias. Aspicient ad me quem confixerunt. Sacharie XII (12, 10).
Hosea. O mors ero mors tua, morsus tuus ero inferne. Osee XIII (13, 14).
Maleachi : Accedam ad vos in iudicio et ero testis velox. Malachie III (3, 5).
Ioel. Effundam spiritum meum super omnem carnem. Iohel III (2, 28).
Zephania. Reddam populis labium electum ut invocent. Zephania (So 3, 9).
Micha. Deponet Dominus iniquitates nostras. Michee VII (7, 19).
Moses. Si mandata Domini custodieritis pacem dabo vobis in finibus vestris dormietis et non erit qui exterr(eat). Levticus XXVI (26, 3 et 6).
Daniel. In vitam eternam. Daniel XII (12, 2).

Sur la prédelle on a encore :
Saul. Quis es Domine. Quod me vis facere Act IX (9, 5-6).
David. Illumina oculos meos ne unquam obdormiam in morte ps. XII (12, 4).

On peut aussi citer un vitrail de 1400-1410 à la cathédrale d’Halberstadt où les références bibliques sont données à dix-neuf reprises8.
Des références sont données aux Saintes Écritures et à des auteurs chrétiens (Isidore de Séville, Albert le Grand) pour les inscriptions d’un panneau peint de 1426 en l’abbaye de Stams en Autriche9 :
Capitulo III libro Exodi. Vadam et videbo visionem hanc magnam, rubum, Moïse voit un buisson embrasé qui ne se consume pas : Je vais m’avancer pour voir cet étrange spectacle (Ex 3, 3), le buisson.
Numeri XV[II]. Germinabit virga ejus quem elegero, et amigdala producet, La verge de celui que je choisirai germera (Nb 17, 5), et produira des amandes (Nb 17, 8). Ces références de la Vulgate se trouvent dans les traductions contemporaines en 17, 20 et 23 ; dans la Vulgate, le chapitre 17 n’a que 12 versets.
Ezechiel XLIII. Porta hec clausa erit et non aperietur, et vir non transibit per eam, Cette porte sera fermée, et ne sera pas ouverte, et un homme ne passera pas par elle (Ez 44, 2). La référence du panneau est donc inexacte pour Ezéchiel, comme elle l’était pour la verge d’Aaron.
Luce capitulo 2. Maria conservebat omnia, Marie conservait toutes ces choses (Lc 2, 51) en son cœur. La référence donnée en chiffre arabe est sans doute due à une restauration, car il faut attendre presque toujours la seconde moitié du siècle pour trouver des chiffres arabes.

Ces références aux chapitres deviennent fréquentes en Allemagne dans la seconde moitié du XVe siècle, habituellement en fin de citation et sans le mot capitulo : portail central de l’Augustiner Klosterkirche de Weil der Stadt en 148110, abbaye d’Ebstorf, 4e quart du XVe siècle11 (fig. 2), retable de l’Herrgottskapelle de Creglingen en 149612, console de la Stadtkirche d’Öhringen vers 149713, croix d’autel du Badisches Landesmuseum de Karlsruhe fin XVe-début XVIe siècle14.
[image: ]
Fig. 2 – Lüneburg, Klöster Erbstorf, prédelle, bois peint, 4e quart du XVe siècle.
Les vitraux de la Sainte-Chapelle de Riom, vers 1450-1460, apportent un premier exemple de ces références bibliques pour la France15 : chaque verset du Symbole des apôtres est accompagné, sur un phylactère, d’une annonce d’un prophète. Huit des dits des prophètes sont suivis de la mention du chapitre cité :
Sophonie. Judicium meum ut congregem omnes gentes et colligam regna, et effundam super eos indignationem meam III° ca(pitulo) (3, 8).
Osée. Ero mors tua o mors, morsus tuus ero inferne XIII° (13, 14).
Daniel. Sunt LXXII ebdomadas abreviate IX° ca(pitulo) (9, 24).
Isaïe. Ecce virgo concipiet et pariet filium et vocabitur nomen ejus Emmanuel VII° ca(pitulo).
Moïse. Numquid non ipse est pater tuus qui possedit et fecit et creavit te Deut(ero)nomium XXXII° (32, 6).
Abdias. Et erit Domino regnum, unico ca(pitulo) (verset 21).
Amos. Qui edificat ascensionem suam in celo et fasciculum suum super terram fundavit IX° ca(pitulo) (9, 6).
Zacharie. In die illa effundam super domum David et super habitatores Jerusalem spiritum gratiae XII° ca(pitulo) (12, 9-10).

À Notre-Dame de Paris, Étienne Yver a fait, en 1468, inscrire sur son tombeau16 ce que le Seigneur dit à Moïse sur la montagne : « J’ai compassion de qui je veux et j’ai pitié de qui bon me semble », Miserebor cui voluero et clemens ero in quem michi placuerit Exodi XXXIII (Ex 33, 19). Pour accompagner le Jugement dernier des peintures murales de la cathédrale d’Albi, en 1473-1480, on a choisi un passage de l’Apocalypse sur le jugement des nations : Vidi mortuos magnos et pusillos stantes in conspectu throni et libri aperti sunt et alius liber : scripte erant in libris secundum opera ipsorum Apocalipsis XX (20, 12), et on a aménagé une citation du livre de Ruth 1, 20 : Ne vocetis me Noemi (id est pulchrum) sed vocate me Mara (id est amaram) quia amaritudine valde replevit me, en : Ne vocetis nos Noemi, id est felices, sed vocate nos Mara, id est amaritudine plenos Ruh primo17. Sont ensuite cités psalm XXI David, Ysaias LIII, Zacharias IX, Ezechielis XVIII.
Sur le triptyque de N. Froment à la cathédrale d’Aix, on a une citation des Proverbes 8, 35, attribuée au livre de la Sagesse : Qui me invenerit inveniet vitam et hauriet salutem in Domino Sapi18. On trouve encore des références à des livres de la Bible à la cathédrale d’Angers, en la chapelle Sainte-Anne d’Autun, dans les peintures murales de Saint-Loubouer (Landes). À la fin du XVe siècle, on a la référence biblique pour toutes les citations bibliques dans les peintures murales de Notre-Dame de Cunault en Anjou : Transfiguration, Assumpsit Jhesus Petrum et Jacobum et Johannem… apparuerunt illis Moyses et Elyas. Mathei XoVIIIo cappio ; Incarnation, Parvulus natus est nobis et filius datus est nobis. Ysayas (9,6), Ecce concipies in utero et paries filium et vocabis nomen ejus Jesum Luce prio capio (1, 31), Et verbum caro factum est et habitavit in nobis Johannis po capio (1,1) ; Passion, Prophetiza nobis Christe qui est qui te percussit. Mathei XXVIo capio (26, 68), His plagis plagatus sum in domo eorum qui diligebant me Zacharias XIIo capo (en fait 13, 6), Jhesum queritis Nazarenum. Crucifixus, surrexit, non est hic Marci XVIoc (16,6)19. La référence systématique aux chapitres des évangiles se retrouve dans les vitraux de la grande salle du château de Dissay (Vienne), mais sans le mot capitulum20.
À la porte sud de l’église de la Nativité de Duruelo en Espagne, on a une inscription qui est dite de la Renaissance : « Seigneur, j’ai aimé la beauté de ta maison », Domine, dilexi decorem domus tuae Psal XXV n VIII, soit Psaume 25, 821. On est ici après le Moyen Âge, car les chapitres n’ont une numérotation des versets qu’à partir de la Bible de Pagnini en 1528, et leur organisation sera modifiée par Robert Estienne en 1551.

L’Ancien Testament est largement cité dans le Nouveau Testament
Deux cent quarante versets de l’Ancien Testament sont cités dans le Nouveau Testament. Les trois quarts de ces citations concernent, de façon égale, le Pentateuque (65), les Psaumes (60), le prophète Isaïe (60).
Il n’est pas rare que, dans les inscriptions médiévales, l’Ancien Testament soit cité d’après les citations qu’en fait le Nouveau Testament, qui présentent souvent de légères variantes. Ainsi, il est un texte du Deutéronome que les Juifs opposeront régulièrement aux chrétiens dans leurs controverses, comme à Tertullien, Évagre, saint Justin22, pour nier la possibilité de la mort du Fils de Dieu : Maledictus a Deo est qui pendet in ligno, « Il est maudit de Dieu celui qui pend sur le bois » (Dt 21, 23). Ce texte est cité par Paul dans son épître aux Galates 3, 13 : Maledictus omnis qui pendet in ligno, et c’est à partir de la citation de Paul que le verset du Deutéronome est repris dans une inscription de la croix de Bury St Edmunds, de la seconde moitié du XIIe siècle, au Metropolitan Museum of Art de New York23.
« Qu’ils sont beaux sur les montagnes les pieds de celui qui annonce et prêche la paix », Quam pulchri super montes pedes annuntiantis et praedicantis pacem, dit Isaïe 52, 7. Nahum dit presque la même chose, Ecce super montes pedes evangelizantis et annuntiantis pacem (Na 1, 15) et Paul cite Isaïe dans l’épître aux Romains 10, 1 : Quam speciosi pedes evangelizantium pacem. C’est l’expression paulinienne qui est reprise sur la châsse de saint Héribert au trésor de l’abbaye de Deutz vers 1165-117524 : Isaias. Quam speciosi pedes evangelizantium pacem.
« Jonas resta dans le ventre du poisson (in ventre piscis) trois jours et trois nuits » (2,1). Jésus a donné à ses disciples le signe de Jonas comme l’annonce de sa Résurrection : sicut enim fuit Jonas in ventre ceti tribus diebus et tribus noctibus (Mt 12, 40). L’antienne du mercredi de la première semaine de Carême a repris exactement Matthieu. C’est sous la forme donnée par Matthieu que cette annonce de la Résurrection est inscrite sur la croix de Bury St Edmunds au Metropolitan Museum of Art de New York25, à la façade de Santa Maria de Ripoll26, et sur une chasuble du XIIe siècle à St. Blasien27 comme au retable triptyque de Klosterneuburg28. Le piscis de Jonas était devenu le cetus, le cétacé, le monstre marin, la baleine.
Après le fléau des sauterelles, l’armée d’invasion, le prophète Joël apporte la réponse du Seigneur : « Je répandrai mon esprit sur toute chair » (2, 28), effundam spiritum meum super omnem carnem. Dans son discours à la foule aussitôt après la Pentecôte, l’apôtre Pierre cite Joël : « il se fera dans les derniers jours, dit le Seigneur, que je répandrai de mon esprit (de spiritu meo) sur toute chair » (Ac 2, 17). Si on trouve la citation exacte de Joël à St. Marienkirche à Osnabrück au début du XVe siècle29, c’est la citation de Joël d’après les Actes des apôtres, de spiritu meo, que l’on trouve presque toujours : ainsi, à la cathédrale de Cefalu (Sicile) en 114830, au retable triptyque de Nicolas de Verdun à Klosterneuburg, vers 1181, sur un vitrail de Saint-Ouen de Rouen au XIVe siècle31, sur la couronne de lumière de St. Alexandre d’Einbeck en 142032, dans la clôture de la cathédrale d’Albi fin XVe siècle33, sur un tempera sur bois de la fin du XVe siècle à la Stadtpfk. u. Propsteik. Maria Himmelfahrt de Wiener Neustadt34.
Dans l’oracle du Seigneur sur la délivrance et le renouvellement de Jérusalem, le prophète Zacharie annonce que le Seigneur « répandra sur la maison de David un esprit de bienveillance… Ils regarderont vers moi qu’ils ont cloué », aspicient ad me quem confixerunt (12, 10). Jean cite Zacharie après avoir relaté le coup de lance du soldat dans le côté du corps de Jésus mort : « ils verront celui qu’ils ont transpercé », videbunt in quem transfixerunt (19, 37). Zacharie est cité littéralement sur une prédelle d’autel du début du XVe siècle à Osnabrück, une croix d’autel du XVe-début XVIe siècle au Badisches Landesmuseum de Karlsruhe, une croix d’autel en l’église paroissiale Saint-Étienne de Karlsruhe vers 1450-1470, mais c’est la formulation de Jean qui est suivie sur l’autel portatif de l’église Saint-Vit de Mönchen Gladbach vers 116035, sur la croix de Bury St Edmunds au Metropolitan Museum of Art de New York36, sur une croix du musée diocésain d’Osnabrück vers 142537, en l’église St Egidio de Bardejev en Slovaquie en 149038.

La Bible citée dans une forme liturgique
L’affirmation de Job 19, 25-26, sur la résurrection des corps, a naturellement été de bonne heure employée dans les épitaphes : « Je sais, moi, que mon Rédempteur est vivant », « de ma chair je verrai mon Dieu », Scio enim quod Redemptor meus vivit, et in novissimo die de terra surrecturus sum. Et rursum circumdabor pelle mea, et in carne mea videbo Deum meum. Ces versets ont été commentés par Jérôme, Grégoire le Grand, Ambroise, Cyrille de Jérusalem comme une annonce de la Résurrection39. L’affirmation de Job est retenue dans plusieurs dizaines d’inscriptions, dès le Ve-VIe siècle. L’épitaphe de l’évêque de Verceil Flavien († 555) reprend les deux versets tels qu’on les a dans le livre de Job40, mais en Espagne, à Marchena, au Ve-VIe siècle, l’épitaphe de Justa, famula Dei, dit : Credo quod Redemptor meus vivet41. La formule avec Credo est celle qu’a retenue la liturgie pour l’office des défunts42 et qui figure encore aujourd’hui pour la messe des funérailles. On la trouve une trentaine de fois en Italie, Espagne, France, Allemagne, Grande-Bretagne, soit plus de trois fois le nombre d’épitaphes qui ont gardé le Scio. Même dans ce dernier cas, on a des influences liturgiques, comme dans l’épitaphe de l’évêque Bernward, en la crypte de Saint-Michel d’Hildesheim en 1022, où le prélat a fait inscrire le Scio enim quod Redemptor meus vivit, mais a emprunté à la liturgie le videbo Deum Salvatorem meum, alors que la Bible dit Deum meum43. On a de même Scio mais Deum Salvatorem meum sur la croix de Bury St Edmunds au Metropolitan Museum of Art de New York.
*
*     *
Le prophète Ezéchiel décrit le temple qui devra être reconstruit lorsque le peuple élu reviendra à Jérusalem à la fin de son exil à Babylone : la porte extérieure du sanctuaire, face à l’Orient, « sera fermée. Elle ne sera pas ouverte et aucun homme n’y passera, car le Seigneur Dieu d’Israël y est passé » (44, 2). Saint Ambroise est le premier à voir en cette porte une figure de la Vierge Marie, qui enfantera le Prince, mais ensuite restera fermée pour toujours, et il compose une hymne sur ce sujet. Au IXe siècle, Raban Maur fait le même rapprochement, et il est intéressant de constater qu’il cite Ezéchiel non par le texte de 44, 2, mais à partir de la façon dont le verset est cité dans la liturgie pour la fête de l’Annonciation : Vidi portam in domo Domini clausam44. Le verset d’Ezéchiel a été commenté dans le même sens par Pierre Damien, Geoffroi de Vendôme, Rupert de Deutz (à la fois dans le commentaire sur le Cantique des cantiques et dans son De divinis officiis pour l’office de la vigile de Noël), et après lui par Honorius Augustodunensis, Alain de Lille.
Le texte même d’Ezéchiel est cité en la cathédrale d’Aix-la-Chapelle vers 800, dans les peintures murales de Sant’Angelo in Formis au XIe siècle et de la chapelle du Liget à Chemillé-sur-Indrois au XIIe siècle, sur la chasuble romane de Saint-Blaise en Allemagne, la statue de la Vierge à l’Enfant du Musée archéologique de Liège au XIIe siècle, un vitrail de la cathédrale Saint-Jean de Lyon, une mosaïque de San Marco de Venise au XIIIe, un vitrail des Dominicains de Wimpfen vers 1300, les stalles de la cathédrale d’Hildesheim au XIVe siècle et celles de la cathédrale d’Oviedo, un retable de S. Matthäi de Gronau-Leine, un panneau peint de l’abbaye de Stams en Autriche, une peinture du Musée de la Hesse à Darmstadt du XVe siècle. Mais c’est la forme liturgique Vidi portam in domo Domini clausam qui a été retenue au XIIe siècle, à la cathédrale de Saint-Jacques-de-Compostelle, sur une statue provenant de la cathédrale de Plaisance au musée Gazzola de cette ville45, aux portails occidentaux des cathédrales de Ferrare46, de Crémone47, de Fidenza48, dans une planche de l’Hortus deliciarum d’Herrade de Landsberg49 (fig. 3), au XIIe siècle, dans le Psautier d’Ingeburge ou Bible de Douai au musée Condé de Chantilly vers 120050, dans les peintures murales de Saint-Michel d’Hildesheim au premier quart du XIIIe siècle51.
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Fig. 3 – Herrade de Landsberg, abbesse du Mont-Sainte-Odile, 1167-1195, Hortus deliciarum : le prophète Ezéchiel.
*
*     *
On lit en Habacuc 3, 2, Domine, audivi auditionem tuam, et timui, Domine, opus tuum in medio annorum vivifica illud, in medio annorum notum facies, « Seigneur j’ai entendu ce que tu fais connaître et j’ai craint. Seigneur, fais revivre ton œuvre au milieu des années, au milieu des années fais-la connaître ». La versio antiqua dit : Domine, audivi auditum tuum et timui, consideravi opera tua et expavi, ce que reprend le Sermon contre les Juifs de Quodvultdeus, évêque de Carthage, contemporain d’Augustin (à qui le Sermon a été longtemps attribué)52. Cette seconde formulation est reprise comme une antienne du vendredi tout au long de l’année53.
On a la citation de la Vulgate, audivi auditionem, sur le reliquaire en forme de coupole du Kunstgewerbemuseum de Berlin, vers 118054, et dans les stalles de la cathédrale de León en 1464-148055. C’est cependant la formulation liturgique, audivi auditum, qui est généralement retenue : peintures murales de San Silvestro de Tivoli56, portail de la cathédrale de Tarragone57, mosaïques du sanctuaire de la cathédrale de Monreale en Sicile58, portail de la cathédrale de Vérone59, chancel de la cathédrale d’Ancône, au XIIe siècle60, peintures murales de l’ancienne abbatiale de Lobenfeld au XIIIe siècle61.
Ce même verset d’Habacuc 3, 2, a une partie qui est totalement différente du texte de la Vulgate : in medio duum animalium cognosceris, que l’on retrouve dans le Sermon contre les Juifs de Quodvultdeus. On trouve cette citation d’Ezéchiel, version ancienne, dans une illustration des Évangiles de l’abbaye d’Averbode vers 1165-118062, et dans un vitrail de St. Jakob de Rothenburg, vers 1330-1350 : Audivi vocem : in medio duum animalium ecce virgo concipiet et pariet63.
*
*     *
Le Seigneur loue l’homme sage qui aedificavit domum suam super petram, dont la maison est fundata super petram (Mt 7, 24 et 25), ce que reprend Luc 6, 48. Ce passage de l’Évangile est cité d’après la liturgie de l’office de la dédicace d’une église, « La maison du Seigneur est bien fondée sur une pierre solide », Bene fundata est domus Domini supra firmam petram64. Cette citation d’après la liturgie était inscrite sur la porte sud du temple de Jérusalem au XIIe siècle65, sur le linteau de la chapelle de la commanderie du temple de Neuville-lès-Decize66 (fig. 4) et sur une pile du chœur de l’église Notre-Dame-et-Saint-Étienne de Romorantin-Lanthenay67, également au XIIe siècle, ista bene fundata est supra firmam petram. On la trouve encore sur la porte de San Martin de Valdetuéjar :
Haec est domus Domini firmiter edificata
bene fundata est supra firmam petram68.
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Fig. 4 – Neuville-lès-Decize (Nièvre), Le Feuilloux, chapelle de la Commanderie, linteau, XIIe siècle.
*
*     *
Dans son chapitre 24, Matthieu évoque la fin des temps, le Jugement dernier : le soleil s’obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière, les étoiles tomberont du ciel, « et alors paraîtra dans le ciel le signe du Fils de l’homme », tunc parebit signum Filii hominis in caelo (Mt 24, 30). Ce passage n’est pas cité littéralement dans les inscriptions, mais il l’est d’après les vêpres des offices de l’Invention et de l’Exaltation de la sainte Croix : Hoc signum erit in caelo cum Dominus ad judicandum venerit, « Ce signe sera dans le ciel lorsque le Seigneur viendra pour juger »69, et on le chantait également lorsque le pèlerin était marqué du signe de la croix : Adoramus te, Christe, quia hoc signum erit in caelo cum Dominus ad judicandum venerit70. Au tympan de l’abbatiale Sainte-Foy de Conques, sur le bras horizontal de la croix, on lit : oc signum erit in celo cum, puis le texte s’arrête faute de place71 (fig. 5). On a aussi ce texte au XIe siècle dans l’église de Santa Maria di Castello à Corneto Tarquinia, en Italie, et sur une relique de la croix montée dans un triptyque à Eyne, près d’Audenarde en Belgique vers 140072. Le texte était à Acre sur le sceau de l’évêque Frédéric, en 1164-1174, et sur celui de Goscius en 1172-1178, hoc signum erit in celo73.
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Fig. 5 – Conques (Aveyron), abbatiale Sainte-Foy, tympan du portail occidental, traverse de la croix, début XIIe siècle.
*
*     *
Dans le récit de sa vocation, le prophète Isaïe voit le Seigneur assis sur un trône très élevé, tandis que des séraphins proclament : « Saint, Saint, Saint le Seigneur, Dieu des armées, toute la terre est remplie de sa gloire » (6, 3). On trouve quelque 230 citations du Dominus Deus exercituum dans la Bible, et seulement trois fois Deus Sabaoth. D’après le Liber pontificalis, c’est le pape Sixte Ier (115-125) qui aurait introduit dans la liturgie de la messe le chant Sanctus, Sanctus, Sanctus Dominus Deus Sabaoth74, prescrit pour toutes les messes par le concile de Vaison de 52975. C’est aussi la forme que l’on trouve dans la Vetus italica. Dans les inscriptions, on trouvera le triple Sanctus d’Isaïe avec Deus Sabaoth, non avec Deus exercituum : ainsi dans les peintures murales de Saint-Chef en Dauphiné fin XIe siècle76, sur le reliquaire de saint Godehard à la cathédrale d’Hildesheim77 et dans les peintures murales de San Pietro in Valle à Ferentillo au XIIIe siècle78, sur un coffret d’avant 1420 en l’église paroissiale de Bobbin79, ou encore dans les peintures murales de Vornbach vers 1420-143080.

Bible et exégèse médiévale
Après l’Incarnation, la Passion et la Résurrection du Seigneur, c’est tout l’Ancien Testament qui devient, pour les exégètes, annonce du Nouveau Testament : leur interprétation s’impose généralement pour comprendre le sens de l’iconographie et devient tellement familière qu’il n’est plus besoin d’une inscription pour reconnaître la scène et en savoir le sens christologique, par exemple le Sacrifice d’Isaac, figure de la Mort du Christ.
Dans l’histoire d’Abraham, on a le patriarche, assis au chêne de Mambré, à l’entrée de la tente, au plus chaud du jour. « Le Seigneur lui apparut… Comme Abraham levait les yeux il vit trois hommes qui se tenaient debout près de lui… Il courut à leur rencontre et se prosterna à terre. Il dit : Seigneur » (Gn 18, 1-3). À partir de ce texte, apparuerunt tres viri, dixit : Domine, les Pères de l’Église vont interpréter ce récit comme une affirmation de la Trinité. Ambroise, au IVe siècle, fait de l’hospitalité au chêne de Mambré une figure trinitaire : « Dieu apparut à Abraham, et il vit trois (personnes)… Il voit la Trinité, il ne voit pas le Père sans le Fils, il ne confesse pas le Fils sans l’Esprit saint »81.
Le thème apparaît au Ve siècle sur une mosaïque de Saint-Vital à Ravenne, et Augustin commente la scène avec une formule qui aura un vif succès, Abraham tres vidit et unum adoravit82. Au montant droit de la porte de San Marcello de Capoue, dans les années 1070, on a : Ante fores residens tres vidit, adorat et unum83. Sur une tapisserie de la cathédrale d’Halberstadt au milieu du XIIe siècle, tout est dit en quatre mots : Adorat pro tribus unum84, et à la fin de ce siècle, on a dans les peintures murales de San Pietro in Valle à Ferentillo : Tres una cum mente videt, conlaudat et unum85, ce qui, avec des libertés, donne un hexamètre. On trouve des inscriptions proches de la formule d’Augustin dans les mosaïques de la chapelle palatine de Palerme : Abraham tres angelos vidit et unum adoravit, et dans celles de la nef de la cathédrale de Monreale, Abraham angelos hospitio suscepit, et cum tres viesit (sic) unum adorabis (sic)86. Mais la formule même d’Augustin accompagne Abraham et les trois anges sur la porte de bronze de la cathédrale de Monreale, Abraam tres vidit et unum adoravit87, sur le retable de Klosterneuburg en Autriche, vers 118188, dans les peintures murales de l’église des Quatre-Saints-Couronnés à Rome au milieu du XIIIe siècle89, et on l’a signalée dans l’antique basilique de Saint-Pierre du Vatican.
*
*     *
Après la traversée du désert, le Seigneur ordonna à Moïse d’envoyer des hommes, un par tribu, pour reconnaître le pays de Canaan qu’Il donnait aux enfants d’Israël. Les envoyés parvinrent au val d’Eshkol, près d’Hébron, « ils y coupèrent un sarment et une grappe de raisin (botrus) qu’ils emportèrent à deux sur une perche ». Au bout de quarante jours, ils revinrent de cette reconnaissance du pays et firent leur rapport. Caleb, de la tribu de Juda, conclut qu’ils devaient conquérir le riche pays de Canaan. Israël se révolta devant la perspective d’un combat. Les hommes que Moïse avait envoyés reconnaître le pays de Canaan et qui avaient excité les Israélites à murmurer contre le Seigneur furent frappés de mort. De ceux qui étaient allés reconnaître le pays, seuls Josué et Caleb restèrent en vie (Nb 13, en particulier le verset 23 pour la grappe de raisin). L’épisode de la grappe de raisin est représenté dès les premiers siècles chrétiens90.
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Fig. 6 – Chantilly (Oise), Musée Condé. Tableau remployé en reliure, Crucifixion, Résurrection, Ascension, entourées de 16 figures allégoriques, fin XIIe siècle.
Le moine Évagre le Pontique († 399) donne déjà la clé essentielle du commentaire de cet épisode dans son « Altercation entre le chrétien Théophile et le Juif Simon » : la grappe est la figure du Christ pendant sur le bois (de la croix), les porteurs sont les figures du peuple juif, qui est devant et tourne le dos au Christ, et du peuple chrétien, qui, derrière, regarde le raisin, c’est-à-dire le Christ91. Pour Augustin aussi, la grappe suspendue à la perche est une figure du Christ pendant sur le bois de la croix92. Isidore de Séville dit le peuple juif aveugle et voit dans la grappe le sang versé par le Christ93. Rupert de Deutz ajoute que les explorateurs ont marché vers le midi, là où s’est élevé le vrai soleil, le Christ, par sa très haute Résurrection94. On peut ajouter à ces commentaires la Glose ordinaire, Honorius Augustodunensis, Garnier de Saint-Victor. Vers 1144 l’abbé de Saint-Denis, Suger, fait inscrire sur le grand autel de l’abbatiale un vers léonin riche :
Botrum vecte ferunt qui Christum cum cruce quaerunt.
Ils portent la grappe de raisin sur la hampe ceux qui cherchent le Christ en la croix95.

Sur le pied de croix de Saint-Bertin au musée de Saint-Omer, avant 1160, le mot botrus et les noms de Klef et Josue suffisent à identifier l’épisode de l’exploration de Canaan, et la représentation de cet épisode sur une croix évoque naturellement une figure de la Crucifixion96. Sur une croix d’autel d’art mosan d’environ 1160-1170 conservée au British Museum à Londres, la scène est représentée avec les noms de Caleph, Josue, et le mot botrus comme seules inscriptions97. Dans le tableau-reliure du musée Condé à Chantilly, vers 1180, seize figures entourent les scènes centrales de la Crucifixion, la Résurrection, l’Ascension (fig. 6), dont Calef et Josué portant la grappe (botrus) sur une perche, avec un hexamètre léonin riche pour le commentaire :
Vecte crucem Christum botro dic in cruce fixum.
Dis que par la perche est signifiée la croix, par la grappe le Christ attaché sur la croix98.

Dans un reliquaire de la vraie Croix à Tongres, vers 1180-1181, la scène de la grappe de raisin n’est accompagnée que du mot botrus99, et il en est de même dans le vitrail de la Crucifixion de la cathédrale de Châlons-en-Champagne100 (fig. 7), comme un peu plus tard sur un vitrail d’Orbais en Champagne. Sur un couvercle d’encensoir mosan du XIIe siècle au Metropolitan Museum of Art de New York, on a la scène avec l’identification simple, Josue [et] Calep ferunt botrum101. Des vers léonins riches accompagnent la scène au centre d’une croix d’autel du XIIe siècle en l’abbaye de Liesborn :
Ceca preit gentem Christum judea sequentem102 ;

sur une plaque d’émail du Musée diocésain de Vienne en Autriche :
qui cruce portatur botrus botro typicatur103,

et sur un vitrail de la cathédrale de Cantorbéry :
Botrum respicere negat hic, sitit iste videre
Israel ignorat Christum gentilis adorat104.
Celui-ci se refuse à regarder la grappe, celui-là a soif de voir,
Israël ignore le Christ, le gentil l’adore.
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Fig. 7 – Châlons-en-Champagne (Marne), cathédrale, vitrail de la Crucifixion entourée de dix scènes allégoriques, 2e quart XIIe siècle, la grappe de Canaan en haut à gauche.
*
*     *
Samson est entré à Gaza. Les Philistins le guettent à la porte de la ville pour le tuer. Au milieu de la nuit, Samson se lève, saisit les battants de la porte de la ville et les deux montants, les charge sur ses épaules et les porte jusqu’au sommet de la montagne qui est vis-à-vis d’Hébron (Jg 16, 3). Dans son homélie 21 sur l’évangile, Grégoire le Grand interprète l’épisode : Samson est le Rédempteur, Gaza signifie l’enfer, par les Philistins est montrée la perfidie des Juifs, « Samson enleva les portes parce que notre rédempteur ressuscitant avant l’aube non seulement sortit libre de l’enfer mais aussi détruisit les clôtures de l’enfer. Il enleva les portes et gravit le sommet de la montagne, parce que, en ressuscitant, il enleva les clôtures de l’enfer, et en montant, il pénétra dans le royaume des cieux »105. Les commentateurs du livre des Juges, Raban Maur106, Rupert de Deutz107 copièrent mot pour mot l’homélie de Grégoire le Grand. Sur le triptyque portatif d’Alton Towers, de technique mosane, réalisé en France du Nord-Est aux environs de 1150-1160 et conservé au Victoria and Albert Museum de Londres, Crucifixion et Résurrection sont accompagnées de scènes typologiques, Sacrifice d’Isaac, Pêche du Léviathan, Jonas vomi par la baleine, le Serpent d’airain, et Samson qui arrache les portes de Gaza, cette dernière scène avec un commentaire en un hexamètre léonin riche :
Sic fractis portis Deus aufert debita mortis.
Ainsi, les portes brisées, Dieu enlève les dettes de la mort108.

On retrouve Samson enlevant les portes de Gaza sur l’autel portatif de Stavelot, vers 1160, aux Musées royaux d’art et d’histoire, avec, pour seule inscription, le nom de Sanson109. Le commentaire a aussi été fait en un hexamètre léonin riche à la scène de l’ambon de Nicolas de Verdun à Klosterneuburg, avant 1181, où Samson porte sur son épaule gauche les deux vantaux de la porte de Gaza, Samson fert portas, jusqu’au sommet de la montagne face à Hébron, annonce de la Résurrection :
Viribus extortas fert montis ad ardua portas.
Il emporte au sommet de la montagne les portes arrachées par la force110.

Sur une plaque carrée du British Museum, vers 1180-1185, Samson emporte sous ses bras les deux vantaux de la porte de Gaza, et son nom seul, Sanson, suffit à identifier la scène et, pour les clercs lettrés, à en comprendre le sens111. On a encore un commentaire en hexamètre léonin riche sur une croix d’autel du XIIe siècle au Benediktinerkloster de Liesborn en Allemagne :
+ Samson cum portis sic exiit ostia mortis.
+ Samson avec les portes est ainsi sorti des portes de la mort112.

Au vitrail de la Crucifixion de la cathédrale Saint-Étienne de Châlons-sur-Marne, la Crucifixion centrale est entourée du Sacrifice d’Abraham, de Moïse et du Serpent d’airain, et encore de quatre figures vétéro-testamentaires, David et Osée, Samson et les portes de Gaza, Job et la Pêche du Léviathan. On a seulement le nom de Sanson, mais ici les vantaux de la porte de Gaza sont entrecroisés pour évoquer la croix113.
L’exégèse peut donner sens à un évènement banal. Élie rencontre à Sarepta une pauvre veuve qui va « ramasser deux bouts de bois », en colligo duo ligna, pour faire cuire un pain pour son fils (1 R 17, 12). Augustin écrit : « ici le signe de la croix est exprimé, non par le seul nom du bois, mais encore par le nombre des bois »114. Cette assimilation sera reprise par les commentateurs des siècles suivants, d’Isidore de Séville à Rupert de Deutz, et on retrouvera la scène au XIIe siècle dans de nombreuses œuvres, principalement mosanes : pied de croix de Saint-Bertin à Saint-Omer, tableau-reliure du musée Condé à Chantilly, croix reliquaire au Victoria and Albert Museum à Londres, croix de Kamexhe au Musée Curtius de Liège, croix du British Museum, trésor de Notre-Dame de Tongres, vitrail de la Crucifixion à la cathédrale de Châlons-sur-Marne, vitrail de la cathédrale de Bourges, croix d’autel de Liesborn. La veuve est alors représentée avec les deux bois qu’elle porte et qui se croisent.

Bible, épigraphie, diplomatique
« Parmi les clauses finales des documents les plus anciens, celles qui ont pour objet d’en menacer les violateurs éventuels occupent une place importante. Elles se rencontrent, plus ou moins développées, dans la plupart des chartes antérieures à la seconde moitié du XIIe siècle, soit avec des menaces de châtiments spirituels, soit avec des peines temporelles. » Parmi ces menaces de châtiments spirituels, Arthur Giry cite le sort de Dathan et d’Abiron, la lèpre de Giezi, les malédictions du psaume 108, le sort de Judas Iscariote115. Avec ces références bibliques, l’épigraphiste rencontre le même champ de malédictions que le diplomatiste sur les tombes puis sur d’autres types d’inscriptions. Dans les temps anciens, on inhumait le défunt avec armes, bijoux et autres objets, d’où de fréquentes violations de tombeaux, et « l’emploi des exécrations dans le cas particulier de la violation des tombeaux est tellement général et tellement invétéré, qu’il s’en présente des exemples sur toute l’étendue du monde romain, depuis le Ve siècle », écrit dom Henri Leclercq, qui cite, parmi les menaces, la lèpre de Giezi, le sort de Judas Iscariote, de Ananias et Saphira116.
Le sort funeste le plus ancien cité, pour la Bible, est celui de Dathan et d’Abiron. Avec d’autres Hébreux, ils se dressèrent contre Moïse qui leur avait fait quitter un pays ruisselant de lait et de miel pour les faire mourir dans le désert. Moïse déclara au peuple : « Vous saurez que ces gens ont rejeté le Seigneur, si la terre les engloutit…, (et) la terre ouvrit sa bouche et les engloutit eux et leurs familles » (Nb 16, 31-32). Au linteau de l’entrée de la nef principale du « Conventín » de Valdediós dans les Asturies, en 893, est gravée une imprécation contre quiconque troublerait cette fondation : vibensque eum sorbeat terra, mendicitas et lebra prosapia teneat sua, « que la terre l’engloutisse tout vivant, et que la mendicité et la lèpre frappent sa descendance »117. Il y a là le sort de Dathan et Abiron, une malédiction du psaume 108, verset 10, la lèpre de Giezi. Dans leur donation d’une maison pour accueillir les pèlerins à Viterbe, au XIe-XIIe siècle, Vuido et son épouse menacent quiconque viendrait à l’encontre de cette donation du sort de Judas, Pilate, Anne, Caïphe, Dathan, Abiron, Hérode118. Aux portes de la ville de Blois était gravée une concession de droits aux habitants de Blois, avant 1102, par le comte Étienne. Elle se terminait par : si quis violaverit, anathema sit, Datan quoque et Abiron malediccionem habeat, « si quelqu’un la violait, qu’il soit frappé d’anathème et reçoive la malédiction de Dathan et Abiron »119.
Élisée guérit de la lèpre le syrien Naaman, chef de l’armée du roi d’Aram, mais n’accepte pas de présent en retour. Giezi, serviteur d’Élisée, court après Naaman, en obtient deux talents, et le cache à son maître. Il en sera puni par la lèpre qui s’attachera à lui et à sa postérité (2 R 5, 27). Dans l’épitaphe d’Argentia à S. Cecilia in Trastevere à Rome, au VIe siècle, on a l’imprécation : anatema abeat de Juda et repra (sic pour lepra) Naman Syri abeat, « qu’il ait l’anathème de Juda, et qu’il ait la lèpre du Syrien Naaman »120. On a à Merida en Espagne au VIIe siècle, dans l’épitaphe du clerc Eolalius, la même menace, pour qui violerait le tombeau : sit anathema, percussus lebra Giezi perfruatur, et cum Juda traditore abeat portionem, « qu’il soit anathème, qu’il soit frappé de la lèpre de Giezi et ait part avec Judas le traître »121. On a vu qu’à Valdediós, il y avait une menace de la lèpre, et on retrouve à Sorrento l’anathème de Giezi et de Judas, la lèpre du Syrien Naaman, et on prédit à tout violateur qu’il lui arriverait ce qui se trouve énuméré dans le psaume 108122.
La malédiction du sort de Judas Iscariote le traître, déjà citée ci-dessus à Santa Cecilia in Trastevere à Rome, à Merida, à Valdedios, à Viterbe, est l’imprécation la plus répandue : cimetière de S. Agnese à Rome, cum Juda partem habeat, S. Vitale à Ravenne, partem abeat cum Juda traditorem, épitaphe de Bonosa au Musée du Latran à Rome, abeat anatema Juda, épitaphe du prêtre Venerius à Rimini en 755, portionem cum Juda traditore domini nostri Jhesu Christi123, près de l’amphithéâtre Flavien à Rome, abet parte cum Juda, musée de Pola, abeat porcionem cum Juda, Carthagène en Espagne, au VIIe siècle, abeat parte cum Juda Iscariota, Ravenne, abeat parte cum Juda traditore partem aveat, musée de Ravenne, épitaphe du diacre Grégoire, abeat parte cum Juda traditora, Capoue, abeant tradictionem Judae, Ravenne, musée archiépiscopal, abeat portionem cum Juda traditore Dei nostri, Rome, musée du Latran, épitaphe de Formusanus et de sa femme, cum Juda traditore abea portione124. À S. Simpliciano de Milan, au IXe siècle, celui qui porterait atteinte à la nouvelle église construite par Guilitonus de Loca est averti qu’il serait « damné avec le traître Judas »125. En la chapelle de San Zaornín dans les Asturies, quiconque déplacerait la pierre du sarcophage du prêtre Jean mort en 969 et y placerait un autre corps partagerait le sort du traître Judas, et à San Salvador de Fuentes le sort de Judas est mentionné deux fois contre ceux qui ne respecteraient pas la construction de l’église faite en 1021126. Si quelqu’un voulait soustraire le monastère de Correns (Var) à l’abbaye de Montmajour, et y faire élire un abbé, alors l’ordinant et l’ordonné, le spoliateur et la spoliatrice seraient damnés avec Judas, dit une inscription de 1070 environ127. Le partage du sort du traître Judas est encore cité à Rome, à SS. Jean et Paul et à S. Barbara de’ Librari au XIIe siècle128 (fig. 8). L’abbé Suger a fait graver sur le côté gauche du grand autel de l’abbatiale de Saint-Denis, vers 1144, que l’impie qui aurait spolié cet autel serait damné et périrait associé à Judas129. Les acteurs du procès de Jésus sont parfois associés à Judas : ainsi dans l’inscription de l’hôtel des pèlerins de Viterbe, du XIe-XIIe siècle, citée plus haut, ou encore dans la curieuse inscription du serment de fidélité à la municipalité de Nepi prêté par chevaliers et consuls en 1131, primitivement placée à une porte et aujourd’hui à l’intérieur de la cathédrale : qui ne serait pas fidèle à son serment serait chassé de cette association, et lui serait promis un sort redoutable, cum Juda et Caypha atque Pylato habeat portionem, item turpissimam sustineat mortem ut Galelonem qui suos tradidit socios130.
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Fig. 8 – Rome, S. Barbara de’ Librari, charte de donation, avec anathème en fin de texte, XIIe siècle.
*
*     *
Une autre malédiction est tirée des Actes des apôtres. Dans la première communauté chrétienne, tous ceux qui possédaient des terres les vendaient, apportaient le prix de la vente et le déposaient aux pieds des apôtres (Ac 4, 34-35). Or, un certain Ananie, d’accord avec sa femme Saphire, vendit une propriété et détourna une partie du prix. Pierre lui en fit un vif reproche et, en l’entendant, Ananie tomba et expira (Ac 5, 1-6). Devant l’autel majeur de l’église Saint-Pierre de Tibur, une inscription du VIIe siècle menaçait du sort de Saphire et d’Ananie qui eum locum sine parentis aperuerit131. À Santa Maria Nuova de Viterbe en 1080, l’anathème réunit Anna et Saphira et Juda qui Deum tradidit132.
*
*     *
À la fin de sa première épître aux Corinthiens, l’apôtre Paul met en garde : « Si quelqu’un n’aime pas le Seigneur, qu’il soit anathème ! Maranatha » (16, 22). Dom Henri Leclerq indique que « dans l’usage ecclésiastique, on rencontre parfois maranatha dans une formule solennelle d’excommunication » ou dans les actes d’un concile, comme au canon 75 du 4e concile de Tolède de 633133. Sur le montant droit de la porte de l’hypogée de Poitiers, vers le VIIe siècle, l’abbé Mellebaude conclut sa profession de foi et termine par la mise en garde de Paul aux Corinthiens : Si quis [est] qui non hic amat adorare Dominum Jhesum Christum et distruit opera ista, sit anathema maranatha usquid in sempiternum134. L’inscription de la consécration et de diverses donations de l’église San Salvador de Fuentes en 1023 présente la même formule : qui enlèverait ces biens donnés à ce monastère, anathema sit marenata ; une autre inscription de donations à ce monastère a le même anathème, anetema sit marenata et cum Juda traditore abeat partem135.
*
*     *
Dans le protocole des actes diplomatiques, le nom de l’auteur de l’acte est très fréquemment accompagné de l’expression gratia Dei, par la grâce de Dieu. Dans les actes royaux français, on la trouve « dès le premier diplôme de Charlemagne qui nous soit parvenu (13-01-769), Carolus Dei gratia rex Francorum…, et sur le troisième diplôme original de Carloman, le 22 mars 769. Elle devient l’accompagnement obligatoire de la titulature des souverains carolingiens, et à leur suite des souverains occidentaux »136 ; elle sera, en France, employée jusqu’à Napoléon III. Le fils de Charlemagne, Louis, se dit en 794 et en 808 gracia Dei rex Aquitanorum137. Guillaume, comte de Toulouse, fondateur de l’abbaye de Gellone, et Varin, comte d’Auvergne, se disent aussi comtes par la grâce de Dieu au temps de Charlemagne138. Eble Manzer est dit comte de Poitou preveniente gratia Dei en 907, misericordia Dei en 922 ; le duc d’Aquitaine est dit comte de Poitou gracia Dei en 942, duc d’Aquitaine gratia Dei en 997, et plus généralement, il est cité comme duc avec divina ordinante clementia, divina annuante. La formule Dei gratia est employée pour Alboin, évêque de Poitiers, dans une charte originale de Nouaillé de 951-952 et, au XIIe siècle, elle est générale pour les évêques de Poitiers, de Saintes, d’Angoulême, de Périgueux, ou pour l’archevêque de Bordeaux dans les chartes originales de Saint-Hilaire de Poitiers. On trouve l’expression pour un abbé de Saint-Jean-d’Angély vers 1074, un abbé d’Airvault en 1219, un trésorier de Saint-Hilaire en 1163. Bref, progressivement, les seigneurs et dignitaires ecclésiastiques occupent leur charge gratia Dei, mais il revient aux diplomatistes d’étudier dans le détail l’emploi de l’expression.
Pourquoi l’emploi de cette formule ? Arthur Giry explique en 1893 que « cette très humble formule, qui n’exprimait à l’origine qu’une pensée pieuse et avait été empruntée, comme beaucoup d’autres, au formulaire ecclésiastique, prit avec le temps une signification bien différente : on en vint à l’interpréter en ce sens que le roi déclarait par là ne tenir son royaume que de Dieu139 ». En 1946, Wilhelm Levison dans England and the Continent in the Eight Century, indique que la formule gratia Dei, « was originated by the apostle St. Paul, it was a symbol of humility », et notant son emploi à partir des fils de Pépin, Charles et Carloman, il ajoute : « the new dynasty had to find in the grace of God an additional substitute for legitimacy140. » En 1993, il est dit que « la seule présence de la formule de dévotion Dei gratia, appelée aussi formule de légitimation, signifie le fondement divin de la charge exercée par l’auteur de l’acte »141.
*
*     *
La formule gracia Dei, Dei gratia, est aussi employée régulièrement dans les inscriptions médiévales françaises. Dans l’ancienne abbaye Saint-Pons de Cimiez à Nice, actuelle église de l’hôpital, des fragments lapidaires, complétés par des relevés du XVIIe et du XVIIIe siècle, font état de la restauration du tombeau de saint Pons par « Siacre, pécheur, appelé à l’épiscopat par la grâce de Dieu », peccator gracia Dei vocatus episcopus. Ce serait le premier emploi de la formule pour un évêque, puisque l’inscription peut être datée, sinon de 777, du moins du dernier quart du VIIIe siècle142. À une date voisine, « Rachio, par la grâce de Dieu (Dei gratia) évêque de Strasbourg » (de 783 à 815) fait placer une tablette de plomb dans le sarcophage de saint Florent pour indiquer une translation143. Autour d’une table d’autel de l’ancienne abbaye Saint-Jean de Mallast à Montaulieu (Aude), une inscription rappelle que Tresmirus, gratia Dei abba, edificavit hanc domum ; on peut la dater de 948-960144. Au linteau de la porte occidentale de l’église Saint-Michel à Saint-Génis-des-Fontaines dans les Pyrénées-Orientales, un Christ en majesté – un des premiers témoins de la renaissance de la sculpture sur pierre – est assis dans une gloire, avec l’inscription : Anno videsimo quarto rennante Roberto rege Wilielmus gratia Dei aba ista opera fieri jussit…, l’année de règne datant le texte d’octobre 1019-octobre 1020145 (fig. 9). La croix de l’empereur saint Henri, conservée au trésor de l’abbaye Saint-Vanne de Verdun, portait l’inscription Herimannus Dei gratia comes fieri jussit146. Incertaine est la date d’un bâton pastoral trouvé dans une sépulture de l’abbatiale Saint-Martin à Limoges, portant le nom d’un Geoffroi, gratia Dei archiepiscopus (Xe-XIe siècle)147. La consécration de l’autel Saint-Jacques à Saint-Avit-Sénieur (Dordogne) en 1142 est faite par Geoffroi, par la grâce de Dieu, Dei gratia, archevêque de Bordeaux, et une autre consécration d’autel, en 1172, à Saint-Alvère, également en Périgord, est due à Pierre, par la grâce de Dieu, Dei gratia, évêque de Périgueux148.
[image: ]
Fig. 9 – Saint-Génis-des-Fontaines (Pyrénées-Orientales), église Saint-Michel, linteau, 1019-1020.
Au XIIIe siècle, les exemples se multiplient, pour des évêques, G. de Brou Dei gracia sancte Narbonensis ecclesie archiepiscopi, en 1249149, Raymundum Dei gracia Elnensem episcopum, après 1289150, Guillaume Raoul, Dei gratia, évêque de Carcassonne en 1266151, Guillaume Gauffré, Dei gratia évêque de Bazas, mort à Montauban en 1298152, Renaud, Dei gratia, évêque de Paris, cité dans l’épitaphe de sa mère à Corbeil en 1261, Gui, Dei gratia, évêque de Lisieux, qui consacre un autel à Jumièges en 1278153. On a aussi l’expression Dei gratia pour un comte de Savoie, Amédée, en l’abbaye de Hautecombe en 1253154, et pour reverendus dominus Bernardus de Sancta Eulalia Dei gratia prior Sancte Marie de Corneliano en 1286, un intitulé remarquable pour un simple prieur de Corneilla-de-Conflent155 ; on peut ajouter, en 1303, l’épitaphe de l’abbé Guillaume de Serbolis à Saint-Martin-du-Canigou156.
La formule Dei gratia se trouve dans toute l’Europe : en Allemagne : épitaphe de l’empereur Lothaire III en 1138 au Herzog-Anton-Ulrich Museum de Brunswick, cloche de la cathédrale de Merseburg vers 1300 ; en Autriche : couronne impériale conservée à Vienne (Chuonradus Dei gratia Romanorum imperator), du XIe ou XIIe siècle ; en Pologne : tombe d’Henri II, dux Silesie, à Wroclaw au XIIe siècle ; en Suisse : pied de croix au trésor de la cathédrale de Coire au XIIe siècle, avec le nom de Norpertus Dei gratia prepositus, qui a commandé l’œuvre ; en Italie : façade sud de San Zenone de Vérone, pour Girardus Dei gratia venerabilis abbas, en 1178, épitaphe de l’évêque de Torcello, en 1215, au musée de Torcello, Bérard, archevêque de Palerme, en 1233 à la cathédrale de Bari ; en Espagne : évêques à San Adriano de Boñar, en 980 et à San Miguel de Escalada en 1050 ; au Portugal : Fernand, maître de l’ordre de Calatrava, à Castelo de Avis en 1214, et évêque Sabinensis à Santa Cruz de Coïmbra en 1228.
*
*     *
Pour l’épigraphiste, la source de cette formule se trouve dans la première épître aux Corinthiens (1 Co 15, 10) où Paul se dit le moindre des apôtres parce qu’il a persécuté l’Église de Dieu : « C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis », Gratia autem Dei sum id quod sum, et gratia ejus in me vacua non fuit, sed abundantius illis omnibus laboravi ; non ego autem sed gratia Dei mecum. Ce texte est cité par Hilaire, Ambroise, Augustin et d’autres. Il est employé par la liturgie aux fêtes de saint Paul et de la Conversion de saint Paul157. On le trouve sur le phylactère d’un relief d’ivoire de l’apôtre Paul, provenant de Trèves, de 990 environ, au Musée national du Moyen Âge à Paris, gratia Dei sum id quod sum158, au portail central de la façade occidentale de Saint-Gilles-sur-Gard, en 1171-1186, où l’apôtre Paul est identifié par la banderole qu’il tient où on lit : Gratia Dei sum id quod sum159 (fig. 10), et il était aussi sur la porte nord de l’abbatiale Notre-Dame de Déols, avec, sur le phylactère de l’apôtre, Gratia Dei sum id quod160. En dehors des statues de Paul, on a le texte de l’épître aux Corinthiens dans le chœur des chanoines de la basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem, E[x] gratia Dei sum id quod sum et gracia ejus in me vacua non fuit161, sur le tombeau de l’évêque Tietmar à la cathédrale de Merseburg au XIIIe siècle, Dei gratia sum quod sum162, et sur le contre-sceau de Raoul, évêque de Saint-Malo, en 1220 : Gratia Dei sum quod sum163. Dans les inscriptions, il me paraît clair que la formule Gratia Dei est empruntée à l’épître paulinienne et exprime l’humilité de celui qui a reçu une charge importante. Parallèlement, l’emploi continu de la formule dans l’intitulatio du roi ou de grands personnages va en faire une formule proprement diplomatique, où il est légitime de voir l’affirmation d’une origine divine du pouvoir, sans que pour autant disparaisse le sentiment originel d’humilité qui inspirait Paul, « le moindre des apôtres ».
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Fig. 10 – Saint-Gilles-du-Gard (Gard), ancienne abbatiale, portail central de la façade occidentale, l’apôtre Paul, 1171-1186.
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I – Références à des figures bibliques dans les épitaphes médiévales
L’éloge du défunt est une partie habituelle d’une épitaphe. À l’époque carolingienne et aux XIe-XIIIe siècles, les épitaphes les plus soignées sont très souvent rédigées en vers, et ont donc des auteurs lettrés. Les éloges comportent alors une série d’adjectifs qui expriment les qualités et la bonne conduite des défunts. Il est deux cas particuliers où l’auteur de l’épitaphe fait étalage de sa culture profane ou de sa connaissance des Saintes Écritures, en comparant le défunt à des notables personnages de l’Antiquité d’une part, de la Bible d’autre part. J’ai traité des épitaphes qui comportent des références à l’Antiquité, grecque ou latine, où le défunt sera dit beau comme Pâris, éloquent comme Cicéron, sage comme Socrate ou comme Platon, etc.1. Je voudrais ici examiner la soixantaine d’épitaphes où le défunt est comparé à une ou plusieurs figures bibliques.
*
*     *
La figure biblique la plus souvent rencontrée dans les épitaphes est celle de Nathanaël, originaire de Cana, un des premiers disciples appelés par Jésus. Dans un premier temps, il se montre sceptique : que peut-il sortir de bon de Nazareth ? Lorsque Jésus le voit, il dit : « Voici un véritable Israélite, un homme sans artifice », Ecce vere Israelita, in quo dolus non est (Jn 1, 47). Il lui révèle qu’il se trouvait il y a peu sous le figuier, et Nathanaël reconnaît alors : « Tu es le Fils de Dieu, tu es le roi d’Israël ». Nathanaël n’est ensuite cité que lors de l’apparition du Ressuscité au lac de Tibériade (Jn 21, 2). En fait, le nom de Nathanaël n’apparaît qu’une fois, dans l’épitaphe du prieur Odon à Saint-Victor de Paris : mitis cum Moyse, cum Nathanaele fidelis, « doux comme Moïse, fidèle comme Nathanaël »2. Mais dans dix-sept autres épitaphes, le défunt est comparé à Nathanaël à partir de la façon dont Jésus l’a désigné, un verset biblique qui pouvait facilement être utilisé dans une épitaphe métrique. Déjà Venance Fortunat disait de l’évêque de Tours Euphronius : Quo nullus dolus est, Israelita vir es, « Tu es un Israélite, où il n’y a nul artifice »3. En l’abbaye de Saint-Bertin, dans son épitaphe de 1043, l’abbé Roderic est dit Israelita, verus et absque dolo, « un vrai Israélite sans artifice »4. À Saints-Côme-et-Damien de Rome, l’épitaphe de Gérard au XIe siècle le dit moribus Israhelita, « par ses mœurs Israélite », moribus et vita verus fuit Israelita, « par ses mœurs et par sa vie, il fut un vrai Israélite »5, un hexamètre léonin riche, qui est repris tel quel dans l’épitaphe de Gausbert, du XIe-XIIe siècle, au Musée de Limoges6 et dans l’épitaphe de l’archevêque Pierre de Corbeil à la cathédrale de Sens, en 12227 ; il se retrouve presque à l’identique, moribus et vita valde fuit Israelita, dans l’épitaphe de l’abbé Pedro de Sahagun en 12028. Du prêtre et chanoine Bernard Udalgar, fin XIe siècle, au musée de Lamourguier à Narbonne, il est seulement dit qu’« il fut un bon Israélite », bonus fuit Israelita9. Pierre l’Ermite, compagnon de Godefroi de Bouillon, est lui aussi présenté, en 1115, dans son épitaphe, comme « un vrai Israélite par sa vie », Petrus qui vita vere fuit Israelita10. Dans deux des épitaphes composées pour l’abbé Boson au Bec-Hellouin en 1136, on a la même référence au pieux Israélite que fut Nathanaël, noster pius Israelita, lucta finita cum carne vir Israelita11. Dans l’église Saint-Jacques-le-Mineur, du XIIe siècle, à Jérusalem, « Jacques, fils d’Alphée, frère du Seigneur », est dit piscator vita, vere fuit Israelita, « pêcheur par sa vie, il fut vraiment un Israélite »12. L’épitaphe de Guillaume de Treignac en l’abbaye de Grandmont, en 1187, reprend presque exactement le verset 47 du premier chapitre de Jean : verus Israelita in quo dolus non erat13, et c’est évidemment, le même verset auquel fait référence l’épitaphe de Gerhardus au cloître de l’abbaye cistercienne d’Eberbach vers 1200 : « en lui il n’y eut pas d’artifice », in quo dolus non fuit ullus14. On peut encore citer l’épitaphe de l’abbé Jean, en 1232, au monastère de San Vicente d’Oviedo, menti propter merita, vere fuit Israelita15, l’épitaphe de l’abbé Thomas à Saint-Pierre-le-Vif de Sens en 1240, verus fuit Israelita16, et l’épitaphe de Gobert, moine cistercien de Villers en Brabant, en 1263, vester verus Israelita17.
Il est évident que les facilités de la métrique ont conduit au succès du verset de Jean (I, 47) qui rapporte la façon dont Jésus fait l’éloge de Nathanaël. Ce verset a été aussi employé par la liturgie, tant dans le commun d’un martyr, d’un confesseur, de saint Othmar, de saint Clément18, que dans l’office de saint Hilaire, de saint Nicolas, et dans le commun d’un confesseur pontife19.
*
*     *
Une autre référence biblique privilégiée est celle des sœurs de Lazare, Marthe et Marie, qui accueillent le Seigneur à Béthanie. Marthe est « absorbée par les multiples soins du service », Marie, « assise aux pieds du Seigneur, écoute sa parole », et Jésus dira à Marthe que Marie « a choisi la meilleure part » (Lc 10, 38-42). Marthe et Marie seront souvent évoquées dans les sermons des auteurs chrétiens. Augustin voit en elles les figures de deux vies, la vie présente et la vie future, la vie de travail et la vie de repos, la vie temporelle et la vie éternelle20. Au XIIe siècle, Geoffroi, abbé d’Admont, verra figurée en Marthe l’humanité assumée par Dieu tout-puissant, en Marie sa nature divine21. Mais de façon générale, c’est l’interprétation de Grégoire le Grand qui sera suivie : Marthe représente la vie active, Marie, la vie contemplative ; « le travail de Marthe n’est pas blâmé, mais l’attitude de Marie est louée, parce que grands sont les mérites de la vie active, mais plus importants ceux de la vie contemplative22 ». Bède reprend la même interprétation, avec les mots mêmes de Grégoire, pars Marthae non reprehenditur, sed Mariae laudatur23, et après lui Paul Diacre24 ou Aimon d’Auxerre25.
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